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Chapitre 1
— C’est la troisième demande en mariage que tu refuses cette année, Aline, et la cinquième au total ! Quand vas-tu enfin te décider à faire ton devoir, comme je te le demande ?
Le vieux duc de Leavingham, Haut Seigneur des Cinq Provinces, se renfonça dans son fauteuil avec un froncement de sourcils. Debout, le dos droit, lady Aline lui rendit son regard, choisissant d’ignorer les murmures des nobles et des chevaliers présents dans la salle du conseil. Puis ses yeux tombèrent sur le parchemin enluminé posé sur la table.
— Votre Grâce, si la demande concerne le comte lui-même, j’y réfléchirai. Cependant, s’il s’agit d’épouser son fils, ma réponse est non. Ce garçon n’a que neuf ans !
— La plupart des femmes seraient honorées d’entrer dans une famille aussi riche et respectable, répliqua sévèrement le duc.
Aline sentit ses joues s’enflammer. La température de la pièce lui semblait soudain insoutenable.
— Votre Grâce, les termes de cette demande en mariage sont effectivement généreux, néanmoins certaines personnes ici estiment déjà que les rênes de Leavingham ne devraient pas être transmises à une femme. Que diraient-elles si ces mêmes rênes passaient aux mains d’un enfant ?
Un pâle rayon de soleil perça les nuages, et Aline laissa son regard s’échapper vers la fenêtre tandis que lui parvenaient les murmures approbateurs de l’assemblée. Elle redressa les épaules et replaça une mèche blonde dans sa coiffure.
— Messires, je sais que je dois me marier et je vais le faire, reprit-elle en s’adressant au conseil. Si mon frère avait vécu, s’il avait hérité, j’aurais accepté de bon cœur le mari que vous m’auriez choisi. Toutefois, l’homme que j’épouserai régnera non seulement sur Leavingham, mais également sur la totalité des Cinq Provinces. Je refuse de faire un tel choix à la légère !
Un lourd silence plana. Pour donner plus de poids à sa victoire, Aline contourna la table et vint s’agenouiller devant son grand-père, dont elle saisit humblement les mains avant de relever la tête.
— Je vous en prie, grand-père, ne me forcez pas à accepter cette union !
Le vieux duc la contempla, les lèvres pincées, et Aline retint sa respiration en fixant ses yeux gris, si semblables aux siens.
— Soit, tu n’es pas obligée d’accepter cette demande-là, concéda-t-il avec raideur. Seulement le temps commence à manquer. Tu es ma seule descendance. Quand je t’ai désignée comme héritière, je me suis juré que tu serais mariée à ton vingtième anniversaire. Il ne te reste que six mois. Je te conseille de trouver les futures demandes plus acceptables. Dans le cas contraire, je choisirai pour toi. Tu peux disposer.
Aline se releva prestement, salua d’une révérence l’assemblée d’hommes, puis gagna la grande porte, le cœur battant la chamade.
Dieu du ciel, elle l’avait échappé belle ! L’atmosphère était étouffante dans la salle du conseil, et sa convocation inattendue l’avait troublée plus que de raison. Un peu d’air frais lui ferait du bien ! Elle grimpa en hâte le grand escalier qui menait à sa chambre et s’empressa d’enfiler sa tenue d’équitation. Elle ne voulait pas manquer l’une des seules occasions de liberté qu’il lui restait avant l’arrivée de l’hiver ! Son palefrenier devait déjà l’attendre aux écuries, sa monture prête.
Aline redescendit l’escalier en courant et traversa le plus petit des deux halls du château, tout en attachant le fermoir de sa cape à son cou. Enfin, elle se retrouva à l’air libre et prit une grande inspiration sans cesser de courir. Parvenue à l’angle du bâtiment, elle manqua heurter une haute silhouette qui arrivait en sens inverse. Elle recula d’un bond avec un petit cri, tandis que l’homme l’attrapait par la taille pour l’empêcher de perdre l’équilibre. Sir Godfrey, son ami d’enfance, lui sourit.
— Quel magnifique sens des convenances, Aline ! s’exclama-t-il, moqueur. Je doute toutefois que ton grand-père apprécierait de te voir courir de la sorte.
En temps normal, Aline lui aurait rétorqué une politesse bien sentie. Cependant, après l’épreuve qu’elle venait de subir devant le conseil, elle se sentait vidée de toute énergie.
— Tu sais bien que je ne lui donne jamais la moindre occasion de mécontentement, répondit-elle, sur la défensive. N’ai-je pas lu toutes les histoires poussiéreuses que je devais connaître, étudié tous les traités diplomatiques que l’on m’a fait apprendre ? Je suis une châtelaine courtoise et dévouée, une grande dame modeste. Je fais tout ce qu’il exige de moi. Il n’y a rien qu’il m’ait demandé auquel je n’ai consenti !
— Mis à part choisir un prétendant, rétorqua Godfrey, amusé.
— Des prétendants qui formulent leurs demandes en ne parlant que du pouvoir qu’ils obtiendront ou de la dot que je leur apporterai ! fulmina Aline. Et aujourd’hui, on me propose un enfant ! Serais-tu tellement impatient, à ma place ?
Le chevalier leva les mains en une supplique exagérée.
— Aline, je plaisante ! se défendit-il d’un ton plus bienveillant. Pardonne-moi. Tu as raison d’attendre la bonne personne, autant pour toi que pour Leavingham. Tes parents auraient été fiers de toi, tout comme ton frère.
A ces mots, Aline sentit s’éveiller dans sa poitrine la douleur coutumière. Six ans après la terrible fièvre qui les avait emportés tous les trois, ils lui manquaient toujours atrocement. D’instinct, ses doigts cherchèrent le collier qui ne la quittait jamais : une améthyste polie, sertie dans un entrelacs d’argent, héritage de sa mère, qui avait suivi son mari et son fils dans la tombe.
— Tu as envie de te marier, n’est-ce pas ? demanda Godfrey en la prenant par le bras pour se remettre en marche avec elle dans l’air vif du matin.
Aline haussa les épaules, fataliste.
— Que je le veuille ou non n’est pas le sujet. Je n’ai guère le choix. Tu as entendu ce qu’a dit grand-père tout à l’heure : je suis à court de temps. De toute façon, j’ai perdu toute chance de faire un mariage d’amour dès l’instant où je suis devenue l’unique héritière des Cinq Provinces. Tout ce que je puis espérer désormais, c’est trouver un mari que je parvienne à supporter !
Godfrey se mit à rire.
— Allons, mon épouse à moi n’était pas mon premier choix et, pourtant, nous vivons heureux. Ce sera le cas pour toi aussi.
Aline ne répondit rien. Cette perspective lui semblait de moins en moins probable.
Les deux amis se séparèrent devant le porche qui menait aux écuries. Aline regarda un instant Godfrey repartir vers le château, regrettant vaguement d’avoir dit non à l’époque où elle avait été son « premier choix »…
   
   
Par chance, le ciel s’était éclairci lorsqu’elle pénétra dans les écuries. Interdite, elle s’arrêta sur le seuil. A la place de son vieil écuyer, un homme beaucoup plus jeune tenait les rênes de sa monture.
— Bien le bonjour, madame, lança-t-il avec un large sourire.
— Où est Robert ? s’enquit Aline, prudente.
L’homme la parcourut d’un regard certes flatteur, mais fort peu respectueux, puis il écarta nonchalamment une mèche blonde qui lui retombait sur le front. En l’observant de plus près, Aline prit conscience que ce visage aux traits séduisants lui était familier. Elle avait déjà aperçu ce palefrenier une ou deux fois près des écuries ces dernières semaines.
— Je m’appelle Dickon, madame. Robert vous présente ses excuses pour son absence, mais une maladie de nature, comment dire… un peu délicate, lui interdit de s’éloigner des lieux d’aisance…
Amusée par sa grimace autant que par ce qu’il disait, Aline éclata de rire. Contre toute raison, elle ne pouvait se défendre d’apprécier ce jeune homme audacieux, avec son franc-parler. Seulement… le vieux Robert était son escorte attitrée depuis toujours ; c’était lui qui lui avait appris à monter lorsqu’elle était petite et il avait la confiance du duc pour l’accompagner où qu’elle aille. S’éloigner du château en compagnie de ce palefrenier inconnu qui semblait bien peu soucieux du protocole ne serait-il pas inconvenant ? Son grand-père aurait bien des choses à en dire… si jamais il le découvrait.
— Je ne sais pas… Peut-être faudrait-il annuler ma sortie…, commença-t-elle, indécise.
Dickon pencha la tête de côté en esquissant un demi-sourire.
— Comme il vous plaira, madame — toutefois, il serait bien dommage de manquer une aussi belle journée. J’en suis particulièrement attristé, d’autant que je vais me retrouver avec les mouches et le pot de liniment pour seules compagnies !
Aline se mordit la lèvre, tentée. Dans une telle situation, une demoiselle respectable et bien élevée enverrait quérir une servante pour les accompagner. Le problème, c’était qu’aucune de ses servantes ne montait aussi bien qu’elle, et elle désirait tant passer une journée agréable ! Le regard brun de Dickon était posé sur elle, plein d’une honnêteté de bon aloi. Alors, le souvenir oppressant de l’audience devant le conseil lui revint à la mémoire et l’étincelle de rébellion qui avait jailli lorsque Godfrey l’avait gentiment raillée s’enflamma aussitôt. Pour l’heure, elle était encore libre, autant en profiter…
— Allons-y ! lança-t-elle d’un ton résolu.
Quand il l’aida à monter sur sa jument grise, Dickon arborait un large sourire et Aline sentit qu’il laissait sa main s’attarder plus que nécessaire sur sa taille. Ce badinage interdit fit courir en elle un petit frisson d’excitation et elle se sentit le cœur plus léger. Côte à côte, ils commencèrent à trotter le long des larges allées de la ville jusqu’à la porte principale, tout en parlant avec entrain de l’itinéraire qu’ils allaient suivre.
Aline aimait la vitesse et avait l’habitude d’aller loin, aussi fut-elle enchantée de découvrir en Dickon un cavalier chevronné et sans peur. Ils galopèrent à travers la campagne, se défiant tour à tour à la course. En fin de matinée, ils parvinrent aux abords d’un village, où une matrone vendait de la bière devant sa porte. Sans avoir besoin de se concerter, tous deux descendirent de cheval et Aline en acheta deux bocks, qu’ils burent avec grand plaisir.
Après s’être essuyé la bouche sur sa manche, Dickon prit la parole.
— Si vous voulez bien attendre ici, madame, je vais me mettre en quête d’un déjeuner au marché.
En le regardant partir, Aline ne put s’empêcher d’admirer sa démarche décidée. Son statut d’héritière lui interdisait toute aventure romantique. Alors que ses amies moins bien nées avaient été embrassées au moins une fois et que beaucoup étaient déjà mariées, elle-même ne s’était jamais permis le moindre écart. Or, pour être honnête, elle se sentait très curieuse des choses de l’amour. Un jour peut-être, un homme ferait battre son cœur et elle découvrirait avec bonheur les plaisirs de la chair… A condition bien sûr qu’il lui soit permis de l’épouser, songea-t-elle avec amertume.
Elle vit bientôt Dickon émerger de derrière une chaumière, son sac négligemment passé sur l’épaule. Avec un salut galant, il lui proposa son bras et ils traversèrent ensemble le village. Trop consciente de la proximité de ce corps viril, Aline fut soulagée — et vaguement déçue — de pouvoir chasser ses pensées indécentes lorsqu’ils revinrent près des chevaux.
Midi était passé depuis longtemps lorsqu’ils arrêtèrent de nouveau leurs montures. Autour d’eux, la bruyère rouge s’était raréfiée et les bouquets d’arbres qui s’élevaient çà et là offraient une ombre bienfaisante. Aline, qui avait laissé à Dickon le soin de choisir l’itinéraire, s’aperçut qu’ils se trouvaient à présent à l’extrême limite de la province de Leavingham. Ce ne fut qu’en descendant de cheval qu’elle sentit le malaise l’envahir. Elle était décidément bien loin du château, avec pour toute escorte un jeune page qu’elle ne connaissait pas ! Quelle imprudence ! Dès qu’ils auraient pris leur en-cas, il conviendrait de rentrer.
Une fois les chevaux attachés à un arbre, Aline prit le temps de leur flatter les naseaux tandis que Dickon déchargeait les provisions. Il lui tendit un gobelet de vin frais, qu’elle but avec plaisir. L’alcool eut le mérite de chasser son inquiétude.
La journée était chaude et ils ôtèrent leurs capes. Aline s’assit, adossée à un arbre, pour paresser au soleil, et son compagnon l’imita. Ils se mirent alors à bavarder en sirotant le vin et en mangeant le pain et le fromage que Dickon avait achetés. Aline savait fort bien qu’elle ne devait pas se comporter de la sorte avec un garçon d’écurie, mais le jeune homme était de bonne compagnie et leurs conversations ne concernaient que les chevaux et la vie quotidienne des domestiques du château.
Dickon lui remplit de nouveau son gobelet et elle s’allongea dans la bruyère, somnolente, heureuse d’oublier pour un temps son rang et ses obligations. Non loin, une corne retentit et elle se demanda vaguement qui pouvait chasser dans une lande aussi reculée. Elle tenta de se redresser, mais son corps lui parut étrangement lourd et la tête lui tourna. Elle leva alors les yeux vers Dickon et croisa son regard moqueur.
— Le vin n’avait pas le moindre arrière-goût, n’est-ce pas, madame ? lança-t-il en souriant, avec une expression qu’Aline trouva soudain cruelle.
Une peur atroce s’infiltra alors dans ses veines.
— Que… que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, horrifiée de s’apercevoir que sa voix n’était qu’un murmure.
Dickon se pencha alors pour récupérer le gobelet de vin et elle tressaillit quand il lui caressa le bras.
— Pardonnez-moi, madame, mais j’ai versé du pavot dans votre coupe. Ce n’est pas la drogue la plus sophistiquée qui soit, mais elle est efficace. Elle paralyse rapidement et le sommeil vient peu après, expliqua-t-il d’une voix calme.
— Qu’est-ce que… ? Qu’avez-vous fait ?
Aline tenta désespérément de trouver un sens à ces paroles, mais il lui était très difficile de se concentrer.
— Je viens de vous le dire : je vous ai droguée, répéta-t-il. Le duc de Roxholm m’a fort bien payé pour que je vous livre à lui. Dans peu de temps, quelques-uns de ses gardes seront là pour vous emmener à la citadelle de Roxholm.
Muette d’horreur, Aline s’efforçait sans succès de lutter contre l’engourdissement, mais les paroles de Dickon lui parvenaient de plus en plus faiblement.
— Bien entendu, je tenterai de vous défendre contre l’attaque. Hélas, je ne ferai pas le poids. Dans la soirée, je serai donc retrouvé, errant près de Leavingham avec quelques blessures impressionnantes mais sans gravité, sonné et porteur d’une lettre de rançon.
Abasourdie, Aline tenta de nouveau de se redresser. Devant tant de lâcheté, la colère balayait sa peur.
— Immonde… vous êtes un traître… Vous serez… pendu, gronda-t-elle d’une voix qui parvenait à peine à briser le silence de la campagne.
Un rictus suffisant lui répondit.
— Quelle bravoure, madame ! Croyez-vous vraiment que je vous raconterais tout cela si je courais le moindre risque de subir un tel sort ? Je serai déjà bien loin par-delà les mers lorsque votre imbécile de grand-père aura négocié votre retour.
Sans se presser, il vint s’agenouiller à son côté et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :
— Je suis sincèrement désolé que nous devions nous séparer ainsi. Seulement, le salaire que l’on m’a proposé était encore plus séduisant que vos indéniables charmes.
Passant les doigts dans ses cheveux, il lui ôta son peigne et défit sa longue natte. Ecœurée, Aline tenta de l’écarter, mais ses bras retombèrent, inertes. Elle rassembla alors toutes ses forces pour pousser un cri, qui ressembla hélas davantage à un sanglot.
— Du calme ! reprit Dickon. Je pense qu’il nous reste un peu de temps avant que mes associés n’arrivent ici. Alors autant nous faire nos adieux… comme il se doit. Je meurs d’envie de faire cela depuis le premier instant où je vous ai vue…
Dickon se rapprocha encore et entreprit de délacer sa robe. Il se tenait si près qu’elle sentait son haleine avinée. Sa peur et son dégoût s’accrurent encore, à supposer que ce fût possible. Lorsque les mains calleuses se posèrent sur elle, elle eut l’impression que des couteaux la transperçaient. Elle essaya de nouveau de hurler mais, avant qu’elle ait pu pousser le moindre gémissement, la bouche de son tortionnaire était sur la sienne et, de la langue, il la forçait à ouvrir les lèvres.
Alors, d’instinct, Aline le mordit violemment, et il s’écarta avec un cri de surprise. Elle vit un filet de sang lui couler sur le menton. Furieux, il la prit par les cheveux et lui tira brutalement la tête en arrière avant de la gifler.
Sous l’effet de la douleur, Aline voulut crier, mais rien ne franchit sa gorge, sinon un miaulement plaintif. Elle fixa le misérable avec toute l’intensité dont elle était capable, espérant qu’il ne pourrait se dérober à son regard plein de haine et de supplication.
— Lady Aline, déclara-t-il d’un ton de reproche, votre pudeur est charmante, mais je sais bien que je vous plais. J’ai lu le désir dans vos yeux toute la matinée, alors inutile de jouer les effarouchées. Autant prendre notre plaisir ensemble, tant que nous le pouvons.
Un instant plus tard, il se retrouvait sur elle et elle sentit son cœur sur le point d’éclater. Comment repousser ce corps lourd qui lui écrasait la poitrine ? De la bouche, Dickon s’acharnait brutalement sur la peau tendre de son cou tandis qu’il la clouait au sol d’une poigne de fer et forçait du genou un passage entre ses jambes. Elle avait l’impression que son propre corps était de plomb et le sang battait à ses oreilles. Elle était tout aussi incapable de combattre cet assaut bestial que d’empêcher le vent de souffler.
Désespérée, elle déploya un dernier effort pour rejeter son assaillant, mais en vain. Sa tête retomba contre le sol et sa vision s’obscurcit. Ce fut à peine si elle perçut un bruit de sabots tout près. Une ombre immense s’éleva alors au-dessus d’elle et, à travers la fente de ses paupières trop lourdes, elle crut apercevoir une dague pointée sur le cou de Dickon.
— Ecarte-toi de cette dame tout de suite, ou je te tranche la gorge, gronda une voix dure.
Enfin libérée, Aline prit une inspiration sifflante. Deux vagues silhouettes gesticulaient devant elle comme des marionnettes : celle du palefrenier, dans ses habits bruns, et celle d’un homme vêtu de noir. Elle crut encore distinguer des yeux couleur saphir qui la fixaient intensément, puis l’obscurité se referma sur elle.


Chapitre 2
Emergeant d’un tourbillon de cauchemars plein de violence et de frayeur, Aline revint peu à peu à la conscience. Elle avait la tête lourde et les membres ankylosés, son estomac l’élançait douloureusement et la nausée la submergeait. Elle ouvrit les yeux, pour les refermer aussitôt sous l’effet de la douleur qui lui martelait le front. Elle déglutit avec difficulté ; sa gorge était sèche.
Un balancement régulier lui fit comprendre qu’elle se trouvait dans un véhicule en marche, encore qu’elle fût incapable de dire lequel. Les dents serrées pour affronter la douleur, elle se força à rouvrir les yeux. Ce fut plus supportable cette fois et, lorsque sa vision se précisa, elle s’appuya sur ses bras tremblants pour s’asseoir. Aussitôt, une violente nausée la plia en deux. Par chance, une personne attentionnée avait placé un seau à sa portée.
— C’est le pavot qui vous fait cet effet-là, madame.
Aline sursauta et, d’instinct, elle se rencogna dans la voiture avec un gémissement d’angoisse, les poings serrés.
— Où suis-je ? Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, affolée.
Elle se mordit la lèvre pour cesser de claquer des dents. Un jeune homme était assis sur le banc en face d’elle, une courte épée sur les genoux. Il semblait n’avoir pas même vingt ans et ses cheveux étaient coupés à la façon des soldats. Dieu merci, ce visage n’était pas celui qu’elle redoutait de voir ! Elle se sentit trembler sous l’effet du soulagement.
— Désirez-vous boire ? demanda le garçon avec une nervosité évidente.
Joignant le geste à la parole, il lui tendit une outre de cuir, qu’elle saisit avec reconnaissance. Elle but à grandes goulées l’ale qu’elle contenait, puis regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans un chariot, assez long et large pour que deux hommes de bonne taille y tiennent aisément.
La partie supérieure, en toile, comportait une fente qui constituait l’unique source de lumière. Ce n’était hélas pas le genre de véhicule dans lequel on songerait à chercher l’héritière des Cinq Provinces !
— Vous n’êtes pas là pour me venir en aide, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en sentant s’éteindre son dernier espoir.
— Hélas, non, madame ! Nous avons l’ordre de vous conduire à Roxholm.
Submergée par la détresse, Aline se laissa retomber sur le matelas et tenta de remettre de l’ordre dans ses souvenirs. Quand elle se remémora le poids de Dickon sur elle et le contact immonde de sa bouche sur sa gorge, son estomac se révolta. Elle se tourna sur le côté et releva les genoux contre la poitrine en une pauvre tentative pour se protéger.
— Avez-vous froid, madame ? s’enquit le garçon.
Aline fit non de la tête. Au même instant, comme pour lui donner tort, une sueur glacée lui enveloppa le corps. Une image s’était imprimée sur ses paupières closes : deux hommes en train de se battre. Etait-ce ce jeune garçon qui l’avait sauvée des griffes de Dickon ? Cela semblait peu probable et ce visage ne lui évoquait rien.
Le jeune homme passa la tête à travers la fente de la toile, à l’arrière du chariot, pour s’adresser à quelqu’un à l’extérieur.
— Elle est réveillée, annonça-t-il.
Le véhicule ralentit alors, puis s’arrêta, et le garçon sauta à terre, la laissant seule. Un instant plus tard, le visage d’un homme aux cheveux gris apparut entre les deux pans de tissu. D’un bref signe de tête, il lui enjoignit de sortir.
En dépit de ses jambes tremblantes, Aline parvint à descendre et découvrit trois hommes qui la regardaient. Le plus jeune et celui aux cheveux gris portaient des tuniques brunes rudimentaires ; le premier tenait toujours son épée, et l’autre, qui devait avoir une cinquantaine d’années, pointait sur elle une arbalète.
Elle tourna le regard vers le troisième homme sans oser regarder son visage. Il était vêtu d’un paletot de cuir noir et, contrairement aux autres, ne portait pas d’armes. Ce qui ne le rendait pas pour autant rassurant, car sa posture restait intimidante. Fermement campé sur ses jambes, il se tenait les bras croisés, et ses cheveux longs et ondulés étaient aussi noirs que son vêtement.
— Lady Aline, je commençais à craindre que vous ne vous réveilliez jamais !
Aline sentit un frisson étrange l’envahir. La voix masculine était grave et étonnamment raffinée. Aline se raidit en rencontrant les yeux bleus, comme frappée par la foudre. Le souvenir qui lui échappait jusqu’alors resurgit brutalement à sa mémoire. C’était lui, l’homme qui l’avait arrachée aux mains de Dickon.
— Nous allons nous arrêter un peu, annonça l’inconnu. Les chevaux ont besoin de se désaltérer.
Il fouilla ensuite dans un panier accroché au chariot et en sortit un morceau de pain, qu’il lui tendit.
— Mangez cela, ordonna-t-il, vous vous sentirez mieux après vous être restaurée. Mais restez là où vous êtes et n’en bougez pas.
Courroucée par ces manières autoritaires, Aline se mordit la lèvre pour s’empêcher de rétorquer vertement. Le plus âgé de ses gardiens monta dans la voiture, dont il ressortit avec le seau et un sac ventru, qu’il passa à son jeune acolyte.
— Occupe-toi du poulet, commanda-t-il.
Puis il s’éloigna pour aller nettoyer le seau dans le ruisseau. Le garçon lui jeta un regard nerveux, avant de tirer une volaille du sac. Bientôt, toute son attention fut concentrée sur le plumage du volatile.
Se sentant libérée de leur surveillance, Aline s’assit sur les marches du chariot et mordit dans le pain, sans cesser d’observer les alentours. Ils se trouvaient au cœur des bois, mais la route semblait être une voie importante. A en juger par l’angle des rayons du soleil qui peinaient à traverser les feuillages, elle estima qu’ils avaient dû voyager une heure ou deux. Avec un peu de chance, ils étaient encore sur le territoire de Leavingham.
Pourrait-elle courir se cacher dans les bois, puis retrouver le chemin du château, ou au moins solliciter de bonnes âmes dans le premier village venu pour la secourir ? On avait dû constater sa disparition au château désormais. A moins que Dickon n’ait retardé le moment de l’annoncer, afin de laisser plus de temps à ses complices…
Elle termina son frugal repas et se leva. Courbatue, elle s’étira pour délasser sa nuque raidie et son dos douloureux. Il lui fallait recouvrer le contrôle de son corps si elle voulait fuir. Du coin de l’œil, elle vit que le jeune garçon s’était interrompu pour la regarder. Elle devait se montrer prudente ! Si elle n’apparaissait pas comme une femme faible et sans défense aux yeux de ses gardiens, son plan ne fonctionnerait pas. Mimant un malaise, elle porta les mains à la tête et, avec un gémissement, fit mine de chanceler. Aussitôt, le garçon abandonna sa volaille pour se porter à son secours. Plein d’attention, il l’aida à se rasseoir. Aline garda les yeux pudiquement baissés et murmura avec un timide sourire :
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ELISABETH HOBBES

Dans les bras de l'ennemi

Angleterre, Moyen Age

Lorsqu’elle ouvre les yeux, Aline est terrifiée. Elle se souvient avoir été
droguée par son écuyer lors d'une promenade en forét. Mais un homme
en noir est venu a son secours. Celui-la méme qui se tient a présent devant
elle et se présente comme le capitaine Hugh, venu la chercher pour
I'escorter jusqu'a son seigneur, le duc de Roxholm. Aline est sous le choc.
En tant qu'unique héritiére du seigneur des Cing Provinces, elle savait que
sa main était convoitée, mais elle n"aurait jamais imaginé devenir un jour
I'objet d'une rangon ! Or la voila prisonniére de ce capitaine énigmatique,
dont les yeux d'un bleu profond la scrutent a chaque instant...

CATHERINE ARCHER

Le secret du chevalier

Angleterre, 1472

Lorsque Kendran s'éveille dans une chambre inconnue, c’est le doux
visage d'une jeune femme qui lui apparait en premier. Manifestement
d‘origine modeste, elle lui apprend qu'elle I'a retrouvé dans les bois a
la suite d'une attaque. Des scélérats |'ont donc agressé ? Annelise, sa
sauveuse, est persuadée qu'il s'agit de membres de I'aristocratie locale,
et Kendran comprend vite que c'est uniquement parce qu'elle le croit
issu du peuple qu’elle se montre si prévenante. Il décide donc de lui
dissimuler son titre. Car si elle apprenait qu‘elle héberge sous son toit un
seigneur de haute lignée, elle mettrait fin a cette troublante complicité
qui grandit entre eux jour aprés jour...
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